[image: couverture]



Le livre

 

Seine Maritime : Au cours d’une rave d’enfer
organisée dans une propriété privée, on a vu deux
jeunes filles sauter ensemble du haut d’une falaise.
L’autopsie révèle que Katia Pachenko et Véronique
Étienne étaient droguées jusqu’à l’os : cocktail
détonnant d’ecstasy et de kétamine. Pour la
gendarmerie de Dracheville, le suicide ne fait aucun
doute.

 

À Paris, parc Kellermann, on a retrouvé le corps
d’une jeune Asiatique égorgée et vitriolée ; cachés
dans la boucle de sa ceinture, trente comprimés
d’ecstasy. Rien ne permet d’établir son identité…

 

Les lieutenants N’Diop et Argenson, qui
subodorent un lien entre les deux affaires, tentent de
convaincre le commissaire Clémenti de rouvrir
l’enquête sur l’affaire Pachenko/Étienne. En vain.

 

C’est Louise Morvan, la privée dont on a déjà suivi
les pérégrinations dans Travestis et Sœurs de sang, qui
va tout faire exploser. Parce que ses recherches l’ont
convaincue que Katia Pachenko, la petite « fée
élastique », n’était que désir et aimait trop la dance
pour envisager un seul instant de quitter la vie…

 

L’auteur

 

Dominique Sylvain est née à Thionville en 1957, et
vit au Japon depuis de nombreuses années. Elle a à
son actif trois « séries » avec personnages
« récurrents » :

 

— Louise Morvan, détective privé ayant repris
l’agence de son oncle Julian Eden : Baka ! (1995),
Sœurs de sang (1997), Travestis (1998), Techno Bobo
(1999), Strad (Prix Polar Michel Lebrun 2001), La
Nuit de Geronimo (2009).

 

— Le duo de policiers Martine Lewine et Alex Bruce :
Vox (Prix sang d’encre 2000), Cobra (2002, finaliste
pour le Prix des Lectrices ELLE 2003)

 

— Enfin Lola Jost et Ingrid Diesel : Passage du désir
(2004, Prix des Lectrices ELLE 2005), La fille du
Samouraï (2005), Manta Corridor (2006).
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Sur les pistes

noires de préférence

quand le démon de la danse

me prend le corps je fais n’importe quoi

tout va bien…

 

c’est psychédélique

me demande pas ce que je fabrique

je te répondrais n’importe quoi

j’en sais rien

 

Étienne Daho






1


10 juillet 1998

 

Elle ne savait pas si la nuit était noire ou si elle était
devenue aveugle. Cela n’avait pas d’importance puisque
deux nouveaux yeux s’étaient ouverts dans sa tête. Ils lui faisaient voir le monde pour la première fois. Son corps ne lui
appartenait plus. Il appartenait à la mer. Et la mer malaxait
la même phrase. « Je vais venir te prendre. Je vais venir te
prendre. » Elle était prête.

Elle pensa à son amie. Katia. Toi et moi pour toujours.
Katia, la mer va nous emporter. Tu sais déjà tout ça ?

– Katia ?

Sa voix ne lui appartenait plus, non plus. Les vagues
parlaient à sa place. Elle se souvenait de tout. Véronique.
Je m’appelle Véronique Étienne. J’ai dix-neuf ans. Le bas
de mon corps est mort. Le haut est piqué de mille aiguilles
brûlantes. Je suis en train de devenir une sirène. La queue
sort lentement de mon cul. Je meurs et c’est une naissance.

Katia et moi, nous allons partir. Il est temps. Nous avons
tout compris.

– Katia ?

La douleur ne lui faisait pas peur. Elle savait qu’elle allait
mourir. Je suis en train de muter, se dit-elle. Je serai une
belle créature gluante, je nagerai dans la mer glaciale. Tout
est beau. Tout est cruel. Tout est bien. J’ai tout compris.

– Katia ?

Le temps s’élargit d’un seul coup. Véronique Étienne se
sentit aspirée. Une spirale géante, une succion divine. Elle
ouvrit les yeux. La nuit s’était ouverte tel un fruit. Dans la
lumière grise, elle se vit, bonne fille, plutôt morse que sirène
en fait. Le torse traînait le reste. Traînait la grosse queue
brillante sur les galets. Cuir, graisse, ivoire. Elle allait vers
Katia. Katia écartelée. Katia étoile de mer. C’était sublimement beau.

– Katia ! C’est fini… Ça commence.

*

Maxime Langevin était aux platines. Il officiait en
maître de cérémonie, sous le nom de DJ Macs, content de
faire danser tous ses invités comme s’ils étaient des serpents et lui un fakir de première classe. Il les tenait avec sa
musique, savourait un sentiment de puissance. 132 bpm.
Cent trente-deux battements par minute. Un beat nickel.
De l’Acid Trance en provenance de Rotterdam. Le public
en redemandait. Tout le monde s’en payait une tranche
grosse comme ça. Ses doigts glissaient sur le vinyle, son
corps balançait juste ce qu’il fallait. Sensation de volupté
totale.

Il la vit arriver de loin. Elle était la seule à ne pas danser,
à ne pas rigoler. Pire, elle chialait. Il l’avait reconnue tout de
suite : Corinne Klein, la copine de Luc Castello et, accessoirement, la fille de l’adjoint au maire de Dracheville. Un type
qui aurait pu lui mettre des bâtons dans les roues pour
l’organisation de ses raves. Maxime Langevin fit mine de ne
pas la voir. Si elle était trop défoncée pour savoir se tenir, il
allait demander qu’on la foute dehors. Fille de l’adjoint au
maire ou pas. Et Luc Castello avec. Bande de blaireaux.

Elle gesticulait maintenant, pleurait comme un veau.
Avec le casque, Langevin ne pouvait pas l’entendre et
n’avait pas l’intention de s’interrompre. C’était sa rave, la
Belle Oiseuse était devenue un bout de paradis et ça allait
durer au moins jusqu’à demain après-midi et peut-être plus.
Il lui jeta un regard décourageant mais rien n’y fit. Pour
comble de malchance, Castello rappliquait. Avec une gueule
de pleureuse, lui aussi. Ou c’était tout juste. Je rêve, pensa
Langevin qui sentait sa bonne humeur se détériorer à
grande vitesse ; il chercha du regard son videur, Armel, sans
succès. Comme la Klein continuait de vagir, il finit par
enlever son casque et faire signe à DJ Paco de prendre sa
place aux platines. L’Espagnol reprit les affaires où Langevin les avait laissées. Très cool et très précis, DJ Paco. Tant
mieux, il fallait des mecs comme lui pour pouvoir supporter
le reste.

– Il y a eu un accident, glapissait Corinne Klein.

– Quoi ?

– Deux filles sont tombées, dit Luc Castello. Il faut que tu
viennes.

– Tombées d’où ?

– De la falaise d’Aval ! s’énerva Corinne Klein. Il faut
appeler les gendarmes.

Maxime Langevin les dévisagea jusqu’à ce que la fille lui
braille de faire quelque chose, tourne le dos et parte d’un
pas décidé vers la mer. Castello attendait, les bras ballants, la
mine de plus en plus déconfite. Langevin scruta les visages
autour de lui pour voir si quelqu’un avait aperçu la scène.
Heureusement, DJ Paco avait gagné la foule en moins de
deux et personne ne semblait se soucier d’autre chose que
de s’envoyer en l’air sur une pulsation qui vous remuait les
tripes jusqu’à la cervelle. Langevin suivit Castello qui se
frayait un chemin à travers les groupes de danseurs.

Une fille magnifique ondulait, les seins à l’air peints en
argent, le reste dans un pantalon moulant. Langevin s’arrêta,
tout sourire, avant que Luc Castello l’attrape par la manche.
Langevin se dégagea d’un coup sec, dit au Castello de
mesurer ses ardeurs et finit par le suivre vers le portail de la
propriété. Il gagna la falaise sans se presser, laissant Castello
cavaler comme un perdu.

Pendant quelques secondes, Langevin vit Corinne Klein
presque comme en plein jour. Elle s’était avancée d’une cinquantaine de mètres sur la crête de la Porte d’Aval, l’arcade
rocheuse qui plongeait dans la Manche. Elle était agenouillée à moins d’un mètre du gouffre, le cou tendu vers la
plage. Quelle galère ! Langevin consulta sa montre : 2 h 15
du matin. À cette heure-ci, la campagne qui bordait le sentier côtier était noire comme un four. En principe. En fait
les lumières venant de la Belle Oiseuse bouleversaient
l’ambiance habituelle. C’est pour cette raison que Corinne
Klein apparaissait par intermittence. Noir complet. Lumière
blanche. Et tout ça sur la techno qui pompait de plus en plus
fort. Même à quatre cents mètres de la propriété. Une petite
merveille. Merci DJ Paco !

Langevin ralentit, il savait qu’il allait voir la plage de
galets, quatre-vingts mètres plus bas. Les lampadaires qui
bordaient la digue puis le port d’échouage du Perrey restaient allumés toute la nuit. Langevin ralentit encore, hésita.
Il finit par stopper à quelques dizaines de centimètres du
bord pour jeter un coup d’œil à Luc Castello. Le gars était
resté en arrière, évitant de s’engager sur le sentier de
l’arcade, et attendait les mains dans les poches. Il avait une
gueule épouvantable.

Avant de faire un pas de plus et de se pencher, Langevin
tourna la tête à droite, en direction d’Étretat. La digue dessinait un long serpent courbe qui scintillait. On distinguait
encore le casino et les grosses villas à colombages. La Belle
Oiseuse avait été bâtie entre Étretat et le petit bourg de Dracheville. Un coin tranquille, un havre peinard entre les
hordes de touristes et la bande des péquenots. Un coin bonnard pour délirer. Idéal pour fêter l’an 2000. La mer, les
mémorables falaises de craie, la vieille demeure et personne
à trois kilomètres à la ronde pour venir vous faire chier !
Langevin en rêvait depuis deux ans de son Millenium. Il
avait l’intention d’organiser une rave d’enfer dans sa propriété. Tout le monde parlerait de DJ Macs pendant des
mois. Et maintenant ? Est-ce que quelqu’un voudrait encore
venir danser à la Belle Oiseuse ?

Un vague espoir effleura Langevin. Et si les deux nazes
avaient monté un canular ? Il chercha le regard de Corinne
Klein. Elle avait cessé de pleurer. Elle n’avait pas l’air d’une
nana qui a monté un plan et attend de pouvoir rigoler à ses
dépens. Langevin se pencha.

Il y avait deux filles sur les galets. Une blonde avec un
pantalon brillant. Une brune en noir, la tête posée sur
l’épaule de la blonde. Tout espoir de canular s’effondra pour
Maxime Langevin. Les filles ne pouvaient pas être des comparses des deux nazes. Avec l’éclairage du Perrey, on voyait
bien la tache blanche du visage de la blonde. Et pourtant, on
n’aurait pas dû. La tête partait du dos. Retournée à trois
cent soixante degrés. Langevin eut un frisson de dégoût.

– Il faut appeler les gendarmes, dit Corinne Klein. Il faut
les appeler tout de suite.
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18 août 1998

 

Karim Abdoulazane était assis à côté du lit de son fils. Les
yeux de l’enfant étaient bordés de deux croissants gris, striés
de veines bleues. Il portait une casquette blanche qui dissimulait son petit crâne chauve. Il jouait avec l’insectoïde
qu’Abdoulazane venait de lui offrir. Abdoulazane tendit la
main et la posa sur l’avant-bras frêle. Doux comme de la
soie.

– Tu me chatouilles, papa.

Le petit avait dit ça avec un soupir. Dans ce soupir,
Abdoulazane put mesurer toute la fatigue de Kevin. Celle
d’un vieillard dans un corps d’enfant. Tiens bon, mon
gamin ! Tiens bon !

Il se retourna. Sa belle-mère tricotait, assise dans un fauteuil. Sa face gélatineuse n’exprimait rien. Elle avait sa robe
à fleurs. La même que d’habitude. Elle en avait peut-être
quarante-douze comme ça dans son placard. Laura était
assise au bout du lit et traçait sur le drap des formes tournantes avec son doigt. À vingt-quatre ans, elle en paraissait au moins dix de plus et avait pris quinze kilos. Elle ne
se maquillait plus, son visage était boutonneux, elle portait un T-shirt sans forme et son jean lui faisait un cul de
vache. Elle avait l’air complètement partie. Abdoulazane se
redressa, marmonna quelque chose. Personne n’y fit attention. Les doigts boudinés de sa belle-mère s’agitaient à toute
allure. Ceux de sa femme dessinaient des cercles au ralenti.
Contraste nauséeux.

L’abeille en Lego largua un éclair jaune et un petit bruit
synthétique. Kevin eut un léger sourire. Abdoulazane dit
qu’il reviendrait cet après-midi.

Dans le couloir, il croisa une infirmière qu’il connaissait.
Elle le salua et lui dit deux mots à propos du temps. Comme
si de rien n’était. Abdoulazane n’éprouva pas le besoin de
répondre, hocha la tête et fila aux toilettes. Il y avait du sang
sur le rebord de la cuvette. Encore rouge clair, encore frais.
Il le considéra un instant avant d’uriner. Il prit un morceau
de papier hygiénique, essuya la tache rouge et fourra le
papier dans sa poche.

Il monta dans sa R 5, prit une blonde dans un paquet qui
traînait sur le siège du passager, l’alluma, tira une goulée
d’autant plus longue qu’il était resté une heure à jouer avec
son fils dans la chambre et mit le contact. Il quitta le parking
souterrain de l’hôpital Robert-Debré et fila sur le boulevard
Sérurier pour passer la porte des Lilas. Il prit le
périphérique en direction de Garches.

Il trouva à se garer dans la rue de Suresnes et finit sa
deuxième cigarette dans la voiture. Il l’écrasa dans un cendrier débordant qu’il décida de déverser sur la route. Pendant qu’il ouvrait la portière, de la cendre tomba sur son
jean. Abdoulazane lâcha un « merde » retentissant en claquant la portière et en laissant le cendrier valdinguer. Une
voiture passa et roula sur le cendrier métallique qui s’aplatit
dans un bruit sec. Un type qui passait avec son chien le
regarda ainsi que les mégots éparpillés.

– Et alors ? Au moins mes clopes, elles puent pas comme
la merde de ton clébard, et on risque pas de déraper en marchant dessus !

Le type et le chien accélérèrent le pas et Abdoulazane
remonta la rue de Suresnes en direction de l’entrée du
cimetière. Il connaissait le chemin par cœur. Allée 6,
tombe 8. Il s’était souvent demandé s’il y avait quelque
chose à lire là-dedans. Année 68. Mort aux vaches. Il est
interdit d’interdire. Et tous ces coups de gueule des gauchistes. À moins que ce soit 86. Mais 86, ça ne lui disait rien
de spécial.

Karim Abdoulazane s’assit à sa place habituelle. Sur la
tombe d’en face, celle de Frédéric Mathieu, un type qui souriait dans un médaillon, pour l’éternité, et qui avait été rappelé à Dieu et à ses saints en 1978. Cette date, c’était du
solide. Abdoulazane avait fait ses calculs. Il y a un peu moins
d’un an, Katia lui avait dit qu’elle venait d’avoir dix-neuf
ans. À cette époque, il pleuvait tous les jours. Paris était gris
sale. Ce devait être la fin de l’automne. L’année de la mort
de Frédéric Mathieu était sûrement celle de la naissance de
Katia.

Karim Abdoulazane regarda la tombe de son amie. Gravé
en lettres dorées :

« À ma fille chérie, maman. »

Tu parles ! Elle en avait de bonnes, la mère Pachenko. Un
peu tard, madame. Juste quelques années de retard. En plus
des adieux déchirants, il y avait les fleurs bleues et rouges en
plastique, dans le vase doré. Minable.

– J’ai mieux, Katia, dit Abdoulazane d’une voix douce en
sortant le bout de papier hygiénique taché de rouge de sa
poche. (Il tira dessus afin de le défroisser. La couleur avait
viré au carmin. Il se leva pour le coincer sous le vase et se
rassit.) Ma petite fée, c’est un cadeau. Du genre que les
Anciens donnaient à leurs morts. Ils offraient de la bouffe,
des parfums. Ils sacrifiaient des bestioles. Sang, tripes et
ainsi de suite. Ça avait plus de gueule que des fleurs en plastique et les belles phrases dorées de ta mère. (Il prit une
nouvelle cigarette et l’alluma en regardant le papier rose
s’agiter sous une brise légère.) Ma petite fée, je te vois
danser tous les jours. Danser comme s’il n’y avait que ça qui
comptait. Danser pour moi et pour tous les autres types qui
en ont besoin. Merci, Katia, mais je veux plus que ça. Parce
que je sais que tu peux.

Abdoulazane fuma sa cigarette, attendant que la brise
emporte le morceau de papier hygiénique. Une demi-heure
plus tard, il flottait toujours, pavillon minuscule dans un
océan de silence. Katia, parle-moi.

Abdoulazane finit par se relever et dit au revoir à Katia. Il
s’éloigna et remonta tranquillement l’allée vers la sortie. Il
se sentait toujours apaisé en sortant du cimetière. Il venait à
peu près tous les deux ou trois jours depuis l’enterrement.
Sauf la période qu’il avait passée en Normandie, à Dracheville. À interroger les types dans les bistrots, à enquiquiner
les flics pour avoir des infos, à déambuler au bord des
falaises à la nuit tombée, vers dix heures, dix heures trente,
quand ils allumaient leur batterie de projecteurs sur leur
point de vue imprenable. Karim Abdoulazane n’avait jamais
voulu admettre, ne serait-ce qu’une seconde, que Katia
Pachenko s’était suicidée en se jetant avec sa copine du haut
de la falaise d’Aval. C’était pas le genre de Katia. Trop classe,
trop de santé.

Comme ses trois virées en Normandie n’avaient rien
donné, il était devenu, selon ses propres termes, un client
sérieux du cimetière de Garches. Au début, il restait debout,
mains croisées, tête baissée, comme tous les gens qui
venaient prier leurs morts et finissaient souvent leur visite
par un signe de croix ou un petit hochement de tête. Il avait
essayé de prendre un air inspiré et de penser à deux ou trois
phrases solides. Mais rien d’intéressant n’était sorti de là. Un
jour, Abdoulazane s’était mis à parler à haute voix à Katia.
C’était venu tout seul. Le soir, chez lui, en y repensant, il
s’était dit qu’il était peut-être en train de devenir dingue.
C’était l’époque. Déprime par-ci, angoisses par-là. Et puis
non. Il avait réalisé qu’un vrai dingue ne devait jamais se
poser la question de savoir s’il l’était. Il avait senti qu’il pouvait parler à Katia parce que ça lui faisait du bien, parce que
ça l’aidait à faire sortir quelque chose de sa tête. À force,
c’était venu.

Karim Abdoulazane avait senti avec toute sa peau et tous
ses souvenirs de Katia qu’elle lui demandait de trouver son
assassin. Assassin. Hachchâchî. Buveur de hachisch. Les
types qui volaient les voyageurs pour le compte du Vieux de
la Montagne. Assassin. Elle ne disait rien d’autre mais
Abdoulazane avait compris, après quelques visites supplémentaires, que Katia, la seule amie qu’il ait jamais eue, allait
lui rendre la pareille. Il n’y avait qu’une chose qu’Abdoulazane désirait plus encore que de trouver le salaud qui lui
avait tué Katia, c’était de combattre le crabe qui lui tuait son
fils.

Il avait regardé la tombe, assis sur celle de Frédéric
Mathieu, médaillonné souriant, inconnu tombé en 1978, et
tout d’un coup, il avait revu Katia qui faisait rire Kevin.
C’était l’été dernier. Elle était venue à la maison. Kevin et
elle, ça avait été le contact pur, immédiat, magique. Kevin
ne souriait que s’il avait envie de sourire. Kevin ne parlait
que s’il avait quelque chose à dire. Kevin se barrait si les
gens l’emmerdaient. Avec Katia, il avait passé un grand
moment. Rigolé comme un perdu. Et parce que la fée élastique était généreuse, elle était revenue souvent voir le petit
garçon. Toujours pour le faire rire. Pas le genre à pleurnicher, Katia. À partir de là, Abdoulazane avait arrêté de
dealer de la dope. Ça lui était venu comme un flash. Bien
sûr, pour elle, il avait toujours de l’ecstasy gratis. Mais pour
le reste, ça puait trop. Il voulait que le paysage où elle mettait les pieds soit bien balayé. Elle allait pas le présenter aux
autres comme « mon pote le dealer ». Pour la fauche, ça
allait. Est-ce que quelqu’un en avait quelque chose à foutre
de ces vieux trucs qu’il tirait à des richards ? Pas Katia, en
tout cas.

Karim Abdoulazane remonta dans sa voiture. Il mit une
cassette de raï dans l’autoradio et commença à chanter avec
Cheb Mami. Le Cheb parlait d’une femme qui était partie,
emportant une partie de lui par la même occasion. C’est moi
qui ai emporté une partie de toi, Katia, se dit Karim Abdoulazane. Et tu me rends fort. Parce que de la force, t’en avais
à revendre. Fais-moi un signe. Mais dépêche-toi un peu. Tu
veux ?
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Abdoulazane fit un détour par La Garenne-Colombes où
son ami Pierre Franchard avait son entrepôt. À soixante-cinq ans, Pierre était le plus vieux type qu’Abdoulazane ait
jamais fréquenté sur une base régulière. Même s’il était
décati physiquement, il avait l’esprit très clair. Et Abdoulazane appréciait les gens qui pensaient vite.

Les deux hommes s’étaient connus, il y a trois ans, aux
Puces de Clignancourt, alors qu’Abdoulazane essayait de
fourguer une statue de femme qu’il avait volée lors d’une
fête chez une productrice de télé. La productrice aimait
bien faire des fêtes à l’ecstasy, et la drogue récréative, le E,
disaient les journalistes chics, était la spécialité d’Abdoulazane depuis cinq ans. Il n’avait jamais voulu toucher à l’héro
parce qu’il trouvait les junkies repoussants, mais l’ecstasy ne
lui donnait aucun état d’âme. Pas plus que le fait de voler
des meubles ou des objets pour les refourguer à Pierre qui
savait où les écouler.

D’une année sur l’autre, Karim Abdoulazane avait appris
à se débrouiller. Ces derniers temps, la brocante prenait le
pas sur la dope parce que les flics commençaient à devenir
collants. Abdoulazane avait dû la jouer fine et lâcher
quelques noms, ici et là, dans quelques oreilles de keufs
bien choisies. Tout ça en se gardant un fonds de commerce.
Difficile mais faisable. Il y était arrivé. Cependant, le jeu
devenait fatigant et la brocante permettait de se débrouiller
assez bien.

Avenue Yvonne, Abdoulazane ouvrit le portail depuis la
voiture avec un bipeur que Pierre lui avait donné. Il se gara
dans la cour à côté de la camionnette de son associé et ouvrit
son coffre. Il en ressortit une tête de Bouddha, grosse comme
un ballon de foot, volée lors de sa dernière virée en Normandie. Abdoulazane n’avait pas la moindre idée de la valeur
de la sculpture mais il l’avait trouvée originale et n’avait pas
hésité trop longtemps. Prise facile, la tête trônait dans le
jardin d’une résidence secondaire. Ça valait peut-être moins
cher qu’un nain de jardin mais c’était moins moche. À voir.
La statue pesait son poids, Abdoulazane monta les marches
du pavillon en peinant, composa le code, et la porte blindée
s’ouvrit dans un déclic.

– Ça va, mon Karim ?

Merde, Agathe ! La femme de Pierre sortait de sa cuisine
alors qu’il déposait son fardeau sur la table. Mon Karim !
Cette bonne femme était toujours en train de bêtifier. À y
bien réfléchir, elle était la seule faute de goût de Pierre.
Environ trente ans, teinte en rousse depuis six mois, pas mal
mais tellement con. Chacun sa croix.

– Pierre est pas là ?

– Parti faire les courses. Il va nous faire des lasagnes. Moi,
je fais de la mousse au chocolat. Si ça te tente. En attendant,
tu veux un café ?

Agathe le regardait avec sa tronche peinturlurée et sa
robe ballant sur une paire de roberts en forme de citrouille
dont elle avait toujours semblé très fière. Une jatte en inox
collée contre son ventre. Le chocolat débordait. La robe
avait des gros motifs bariolés et Abdoulazane pensa immédiatement à sa belle-mère.

– Non, merci. Tu lui diras que j’ai livré un Bouddha. Je le
rappellerai.

Agathe regarda la tête avec un sourire et dit :

– Il est vachement beau. Il me rappelle une super-statue
qu’on avait vue à Bali. J’aurais aimé qu’on l’achète. Pierre a
jamais voulu. C’est marrant.

Je vois pas trop ce qu’il y a de marrant, pensa Abdoulazane en partant vers la porte.

– Ouais, c’est vraiment marrant. J’avais déjà remarqué
qu’on avait les mêmes goûts, toi et moi. (Abdoulazane
s’arrêta avant le seuil et considéra Agathe.) Il ne va pas rentrer avant une bonne heure, tu sais.

Ce n’était pas la première fois qu’elle lui faisait le coup.
D’habitude, il la rembarrait toujours avec une vanne. Là,
c’était pas le jour. Abdoulazane fit un pas vers la femme de
Pierre qui lui souriait ; ses yeux avaient pris une drôle de
couleur. Quand il fut tout près d’elle, il plongea la main
dans la jatte et en ramena une poignée de mousse. Il en tartina le visage d’Agathe qui se mit à glousser. Abdoulazane se
pencha et lui lécha la joue.

– Elle manque de sucre, dit-il en se reculant. De toute
façon, la rousse au chocolat, j’aime pas. Sans chocolat non
plus, d’ailleurs.

– Karim !

– Va prendre une douche. Froide. Et apprends à te tenir.
Tu es la femme de mon pote. Compris ?

Il n’attendit pas qu’elle réagisse. Il était déjà dans l’escalier. Il se lava les mains au robinet près de la remise et
s’essuya sur son jean. Il remonta dans sa voiture, la voix de
Cheb Mami emplit l’habitacle dès qu’il eut mis le contact.
Karim Abdoulazane passa le porche et fila vers le pont de
Charlebourg pour reprendre le périphérique. J’en ai marre
des chansons d’amour, pensa-t-il en coupant l’autoradio. Il
repensa à Agathe et au Bouddha. Il venait de se souvenir
que dans la religion bouddhiste on croyait à la réincarnation. Je ne suis pas prêt à aller jusque-là, se dit-il. Mais peut-être que Katia m’a envoyé un signe avec la mousse au chocolat. Il retourna le problème dans sa tête pendant un
moment puis décida qu’il n’y avait rien à en tirer.

Il chercha Radio FG et la techno prit possession de la R 5
comme une vague. Abdoulazane monta le son et se laissa
prendre par le rythme répétitif, par la basse vibrante qui
vous tirait la tête vers le ciel. C’était la seule musique
qu’aimait Katia. Il en écoutait tous les jours. Il s’était forcé
au début. Mais plus maintenant. Il aimait ça ; presque
autant qu’elle.

 

À Montrouge, il trouva à se garer trois cents mètres avant
son immeuble et s’estima heureux. À onze heures du matin,
les mémères sortaient souvent de chez elles motorisées pour
aller faire leurs courses au centre commercial. Résultat : sa
rue et l’avenue Victor-Hugo étaient gavées de voitures et les
riverains pouvaient toujours courir pour parquer les leurs. Il
remonta la rue Jean-Marie-Baudin et poussa la porte de son
immeuble. Une ombre vibra sur sa droite. Abdoulazane pila
net.

– Surprise !

Abdoulazane fit face au lieutenant Philippe Argenson. Le
blond souriait et ça donnait à sa tronche une allure de
carton-pâte. Je crois que je l’aime encore mieux quand il
fait sa gueule de rat, songea Abdoulazane en soupirant. De
l’autre côté, le lieutenant Marcelin N’Diop était adossé à sa
voiture de fonction et montrait toutes ses dents. Un coup de
flash blanc très pur sur son visage tout noir. Le sourire était
plus naturel chez le Sénégalais que chez le blanc-bec.

– Eh oui ! entre nous, c’est à la vie, à la mort, mon vieux
Karim, continua Argenson. Tu nous fais monter ?

Abdoulazane appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur
et les trois hommes se calèrent dans l’espace étroit. Personne ne dit mot jusqu’au troisième étage. Abdoulazane
ouvrit la porte et entra chez lui en fourrant les clés dans sa
poche. Il se méfiait d’Argenson. Un jour, le flic l’avait traîné
sur son palier, lui avait claqué la porte au nez et était parti
avec son trousseau de clés parce que Abdoulazane n’avait
rien à lui dire sur une rumeur de réseau à Bagnolet. À cette
époque, sa femme était déjà repartie vivre chez sa mère. Il
n’avait donc aucun double des clés. L’affaire lui avait coûté
huit cents balles. Une aubaine pour un serrurier.

– T’as perdu ta langue, ma puce ? demanda Argenson en
s’avançant vers la fenêtre qui donnait sur la rue.

Il s’assit sur le radiateur qui était déjà branlant. Abdoulazane resta debout près du lit. N’Diop avait investi le canapé
et déballait un chewing-gum qu’il roula avant de l’engouffrer.

Argenson questionna :

– Tu sais où est le parc Kellermann, Abdoulazane ?

– Aucune idée.

– Dans le 13e, entre le boulevard Kellermann et la porte
de Gentilly.

– La frontière de Chinatown, lâcha N’Diop d’une voix
neutre.

– Moi, je veux bien, dit Abdoulazane. Mais je vois pas.

– On a trouvé une fille, la nuit dernière. Dans les vingt
ans. Une Asiatique. Égorgée.

Abdoulazane renifla et croisa les jambes. Il avait envie
d’une cigarette. Il porta la main à la poche de sa chemise.

– Je viens de décréter que c’était une zone non-fumeurs,
dit Argenson en tendant la main. Tu me le lances.

Abdoulazane hésita puis lança son paquet vers le radiateur. Argenson hocha la tête d’un air navré et se baissa pour
le ramasser. Il fit tourner le paquet de Camel dans sa main,
en extirpa une cigarette, la coinça entre ses lèvres et
l’alluma. Abdoulazane avala sa salive et jeta un coup d’œil à
N’Diop qui mâchait son chewing-gum en silence, les mains
croisées sur ses longues cuisses, le holster dépassant un peu
de la veste en toile noire. Le flingue dépassant du holster.

– Lieutenant N’Diop, je vois vraiment pas où vous voulez
en venir.

Marcelin N’Diop se tourna vers Philippe Argenson qui
dit :

– Elle avait trente comprimés d’ecstasy sur elle. Dans la
boucle creuse de sa ceinture en plastique.

– Je deale plus, de toute façon.

– Quoi, tous ces potes dont tu nous as longuement parlé
quand t’étais en forme, ne me dis pas que tu ne les aimes
plus !

– Je connais plus personne.

Argenson soupira puis alla vers le lavabo qui occupait le
coin gauche de la pièce, derrière un rideau de douche. Il
tira d’un coup sec et la tringle s’effondra sur le parquet. Il
ouvrit le robinet et se mit de côté pour qu’Abdoulazane le
voie noyer son paquet de blondes.

– Dans le temps, t’étais plus rapide, mon Camel, euh !
pardon, mon Karim.

Mon Karim. Abdoulazane revit Agathe dans sa robe à
fleurs, ses gros nichons offerts, sa jatte en inox, qui lui disait
« mon Karim ». D’Agathe à Argenson, est-ce qu’il y avait une
ligne à suivre ? La ligne du A ? A comme Asiatique. A
comme Abdoulazane.

– Vous voulez savoir si je la connais ?

– Ouais ! C’est une idée ça, pouffa Argenson en tendant le
bras vers N’Diop.

Le Sénégalais sortit une enveloppe en papier kraft de la
poche intérieure de sa veste et la tendit à son coéquipier.
Abdoulazane lui trouva à lui aussi un air sinistre, d’un coup,
et sentit quelque chose d’acide frétiller sous son nombril.
Une espèce de petite peur comme quand il était gosse. Une
petite peur excitée. La même que celle qu’il avait éprouvée
en soulevant la pierre dans le jardin de son oncle, à Alger.
Le petit serpent vert avait sifflé tandis que sa langue rouge
menaçait Karim, la pierre en main, la peur au ventre à en
chier dans son froc, et qui fixait, fasciné, la bestiole aussi
effrayée que lui. Il lui avait écrasé la tête sans hésiter. Frappant trois fois de suite avec une rage qu’il avait découverte
pour la première fois et dont il avait été le premier étonné.
Il avait neuf ans, l’âge de Kevin.

Le blanc-bec s’approcha en ouvrant l’enveloppe. Il en
sortit quelques clichés en couleurs et les lui tendit.

Dégueulasse ! Sa première impulsion fut de jeter les
photos mais il se ressaisit tout de suite. Une fille à cheveux
noirs et visage de monstre. Des sillons noirâtres lui creusaient la face, ses yeux étaient couverts d’un film opaque, sa
bouche n’était plus qu’un trou violacé. Sous l’amas de chair,
un bout de cou très blanc, très fin. Un cou presque tranché
en deux, barré d’une entaille profonde, gorgée de sang coagulé. Une croûte noirâtre, une lune de mort. Abdoulazane
redressa la tête pour fixer tour à tour Argenson qui avait un
mauvais sourire puis N’Diop, imperturbable sur son canapé.
Il tint bon et se força à regarder de nouveau les photos. On
voyait le corps de la fille dans l’herbe, les membres écartés
aux quatre coins, sa peau très blanche comparée au martyre
brun de la tête. Un pied nu, l’autre avec une chaussure à
talon aiguille. Une robe bleue, tachée partout.

– Un coup d’acide. Le genre de produit qu’on met dans
les moteurs de bagnole. (Un autre cliché montrait un gros
plan de la main de la fille. Les extrémités des doigts et la
paume avaient subi le même sort que le visage.) On ne sait
pas si on l’a égorgée avant ou après l’avoir vitriolée. Mais
moi, je penche pour avant, continua Argenson. Parce qu’il y
a des traces de lutte. Des ecchymoses sur les poignets, le
torse. Il y a des gars qui prennent leur pied comme ça. Tu
t’en doutes bien, Abdoulazane. Tu fréquentes toutes sortes
de mecs pas clairs, hein ?

Une image très nette vint danser en surimpression sur la
rétine d’Abdoulazane alors qu’il observait la première photo
de la série, celle du gros plan. La tête du serpent écrasée
sous la pierre. À Alger, en été. Un été aussi étouffant que
celui qu’il était en train de vivre à Paris, dix-sept ans plus
tard. Du serpent à la fille massacrée, un lien se dessinait.
Katia le traçait avec ce qu’elle avait sous la main. Et
Argenson était l’ange de l’Annonciation. À Alger, Abdoulazane avait assez fréquenté les pères blancs à qui il livrait les
provisions de l’épicerie de son oncle pour savoir reconnaître
un ange de l’Annonciation quand il en passait un. Celui-là
était blond et moche mais ça n’avait pas d’importance. Il
n’hésita donc pas.

– Je peux vous aider. Y a encore quelques cartouches
dans le milieu ecstasy que j’ai pas tirées.

 

Quand Abdoulazane avait lâché du mou, N’Diop avait
remarqué qu’Argenson marquait un temps d’arrêt. Presque
déçu d’y être arrivé si facilement. Marcelin N’Diop s’était
senti soulagé. Il avait déjà vu Argenson renverser une poubelle sur le lit d’un indic réticent, jeter le type au milieu et le
badigeonner de ketchup et de Worcestershire sauce. C’était
moyennement marrant.

– Mais c’est donnant-donnant, avait ajouté Abdoulazane.

Argenson avait fait la grimace.

– Je veux que votre patron utilise son pouvoir pour rouvrir une enquête.

– Rien que ça, avait glapi Argenson.

– Ça remonte à six semaines. Une amie à moi. Katia
Pachenko. Les gendarmes ont classé l’affaire. Elle aurait soi-disant sauté d’une falaise en Normandie. Moi, j’y crois pas.

Maintenant, Argenson et N’Diop discutaient de la marche
à suivre sur le palier d’Abdoulazane. Argenson admettait
que l’indic était pour le moment leur seule ouverture, face à
la grande muraille de Chinatown, pour le meurtre de la fille
sans papiers et sans visage, mais il n’était guère chaud pour
déranger le commissaire Serge Clémenti qu’il n’imaginait
pas prêt à faire des concessions à un indic minable. N’Diop
mit un certain temps à le convaincre qu’ils n’avaient rien à
perdre et se chargea d’appeler leur patron sur son téléphone
mobile. Il réussit à persuader Clémenti de jouer de son
influence pour récupérer le dossier Katia Pachenko auprès
du parquet du Havre, en expliquant que ledit dossier était,
d’après une source sérieuse, une piste pour l’affaire de
l’inconnue du parc Kellermann. Clémenti ordonna de lui
amener l’indic le plus vite possible au Quai des Orfèvres et
dit qu’il lirait le dossier entre-temps. N’Diop raccrocha en se
demandant comment il allait se rattraper aux branches le
moment venu. À regarder Argenson qui avait écouté toute la
conversation, il se dit que son partenaire se posait la même
question mais qu’il n’avait pas l’intention d’attendre au pied
de l’arbre, les bras tendus. Les cartouches d’Abdoulazane
avaient intérêt à être du gros calibre.
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– Katia s’est pas suicidée. J’en suis sûr. Alors je suis prêt à
vous donner des noms dans le milieu ecstasy si vous rouvrez
l’enquête.

Serge Clémenti encaissa sans broncher. Il avait décidé de
laisser caracoler à son aise, du moins pendant un moment,
celui que son lieutenant lui avait présenté comme une
source sérieuse. Qui plus est, le commissaire n’était pas au
mieux de sa forme et préférait prendre son temps pour
jauger efficacement son interlocuteur. Il avait pourtant
passé une nuit plaisante dans le studio d’une étudiante en
sciences de la communication. Vers quatre heures du matin,
il s’était esquivé en laissant un numéro de téléphone au dernier chiffre tronqué. Pour que la jeune fille réussisse à le
joindre, il lui faudrait faire le siège de son domicile ou celui
du Quai des Orfèvres. Scénario improbable.

Le commissaire avait pris le soin de lire attentivement le
dossier du parquet du Havre, transmis en début d’après-midi. À présent, il s’armait de patience pour écouter Abdoulazane dépeindre Katia Pachenko, dix-neuf ans, en y mettant le paquet. Danseuse phénoménale, boule d’énergie, une
nana trop douée pour la vie pour se foutre en l’air aussi
connement. Dans son enthousiasme, Abdoulazane en
oubliait Véronique Étienne, une fille du même âge, colocataire avec Katia Pachenko d’une chambre de bonne dans le
18e arrondissement. Les deux amies avaient fait leur dernier
voyage en Seine-Maritime. Dans la nuit du 9 au 10 juillet
derniers, elles s’étaient jetées de la falaise d’Aval, près
d’Étretat, non loin d’une propriété où se déroulait une rave
rassemblant plus de deux mille amateurs de techno.

Un double suicide à la lisière d’une foule en fête qui avait
eu les échos de la presse nationale. Clémenti se souvenait
d’avoir lu quelque chose à propos de la techno génération et
de l’arrivée des drogues fabriquées en laboratoire. Le lieutenant N’Diop affirmait que l’affaire Pachenko avait un lien
avec celle du parc Kellermann. Le lien de l’ecstasy. Clémenti trouvait déjà qu’il tardait à prendre forme.

Le commissaire écoutait Abdoulazane en regardant les
clichés de gendarmerie. Deux corps brisés sur les galets.
Quatre-vingt-cinq mètres en piqué. Katia la blonde gisait,
les membres désarticulés, cheveux de méduse trempés par
les vagues, yeux vitrifiés par la mort. Des yeux qu’on
n’aurait pas dû voir puisque la fille était couchée sur le
ventre. Sa colonne vertébrale avait été fracturée en plusieurs endroits. Elle était morte sur le coup.

Véronique, la brune boulotte dont Karim ne parlait pas,
avait eu moins de chance. De sa bouche entrouverte coulait
un filet de sang qui avait taché l’épaule de Katia Pachenko.
Le dossier révélait que la brune s’était traînée vers la blonde
pour mourir la tête sur son épaule. Son corps lourd, vêtu de
noir, offrait un cruel contraste avec celui de son amie. Cela
aurait dû être très éprouvant même pour un flic blindé
d’une cinquantaine d’années. Mais Clémenti ne ressentait
rien d’aussi fort. Malgré l’intermède relaxant de l’étudiante
communicante, ses pensées voguaient sur des rivières incertaines.

Katia Pachenko avait un tatouage. On le distinguait au-dessus de la ligne brillante d’un pantalon en synthétique
argenté qui évoquait une queue de sirène échouée, effet
encore accentué par la minceur de la fille. On le voyait
mieux sur un des clichés du cadavre sur la table d’autopsie.
Clémenti observa le motif photographié en gros plan. Un
dragon crachant de la fumée. Tout comme Karim Abdoulazane qui venait d’allumer sa troisième cigarette malgré
l’absence de cendrier. Le jeune homme noyait ses mégots
dans son gobelet de café à moitié vide et ce mélange écœurait Clémenti qui, la veille, avait forcé sur le gin tonic.

Avant leur grand saut, Katia Pachenko et Véronique
Étienne étaient droguées jusqu’à l’os. Le rapport médico-légal évoquait un cocktail détonant d’ecstasy et de kétamine.
Deux témoins les avaient vues se jeter dans le vide. Ces simples
faits ne parvenaient pas à faire admettre à Karim Abdoulazane la triste réalité. Deux filles avaient décidé d’en finir au
sortir d’une fête en bord de Manche, une nuit d’été. C’était
aussi spectaculaire que dramatique mais, pour la gendarmerie et le parquet, le suicide ne faisait aucun doute. Pas
plus que pour leur entourage qui s’accordait à les décrire
comme une paire de paumées.

Il était 16 h 45, la douceur de l’air du matin avait cédé le
terrain, depuis bien longtemps, à une chaleur progressive
qui donnait maintenant toute sa puissance. Le commissaire
se contorsionna pour prendre une boisson énergétique dans
son petit réfrigérateur personnel, puis parcourut une fois de
plus le dossier d’une quarantaine de pages. De temps à
autre, il jetait un coup d’œil à son visiteur, désormais silencieux, qui continuait de noyer ses blondes dans le polystyrène.

 

Abdoulazane trouvait à Clémenti une ressemblance avec
Steve McQueen dans Les Sept Samouraïs, un film qu’il avait
vu vendredi à la télé. Le même air buté.

Il sursauta. Le commissaire venait d’écraser sa boîte
d’une seule main avant de la jeter dans une poubelle métallique.

– Que signifie ce tatouage ? demanda le flic en montrant
une photo.

– Aucune idée. Je savais pas qu’elle était tatouée.

– J’étais prêt à penser que vous entreteniez des relations
intimes avec Katia Pachenko.

– J’ai jamais couché avec elle. Elle portait des trucs sexy
pour danser mais ce tatouage, je l’avais jamais vu. Ces derniers temps, je sortais plus guère en boîte. Je passais la voir,
de temps en temps.

– Vous n’étiez pas de sa famille, vous n’entreteniez pas de
relations intimes avec elle mais vous n’acceptez pas sa mort.

– Avant, je disais qu’on était de la même tribu mais maintenant que la pub a récupéré la formule, je trouve plus les
mots.

– On s’éloigne, trancha le flic. Dites-moi le fond de votre
pensée.

– Je pense qu’au Havre, vos collègues ont pas fait leur
boulot.

Abdoulazane marqua un temps d’arrêt, guettant une
réaction.

– Vous êtes allé voir les gendarmes ?

– Ouais ! Ils m’ont envoyé péter.

Le flic le fixa en se massant la nuque. Abdoulazane
alluma une nouvelle cigarette et fit mine de ne pas comprendre que N’Diop se raclait la gorge pour dire que ce
n’était pas une bonne idée.

– Le rapport du légiste stipule que Pachenko et Étienne
étaient vivantes avant leur chute. Aucune trace extérieure
de coups. Pas de résidus suspects sous les ongles. Rien ne
vous permet de dire que les gendarmes de la section de
recherches du Havre ont bâclé leur enquête.

– Commissaire, est-ce que ça vous arrive d’être sûr de
quelque chose avec vos tripes ?

– En général, je me sers de ma tête.

– D’homme à homme, vous voulez bien essayer de sentir
un peu le truc ?

– Sentir le truc ?

– Je sens que Katia s’est pas tuée. Une danseuse se serait
pas foutue en l’air d’une falaise, à cause du risque de rester
paralysée.

– Un saut comme ça et vous avez fini de danser pour
l’éternité.

– Elle aurait choisi autre chose. Un shoot vertigineux.
Une biture sur tranquillisants. N’importe quoi pour décoller
et jamais redescendre.

Abdoulazane avait accompagné sa tirade en faisant
l’avion. Une fois le bras tendu, il avait serré les doigts et son
poing était resté dans l’air, un moment. Il avait pensé soudain à l’image du coureur noir sur le podium olympique,
son poing noir ganté de fan des Black Panthers. Plus personne n’osait des gestes comme ça. C’était dommage.

– Je veux bien signer du papelard administratif si c’est ça
qui vous plaît. Du moment qu’on rouvre cette putain
d’enquête.

– Pour ça, il faudrait des éléments concrets à soumettre
au parquet. Or, votre histoire ne tient pas parce que deux
témoins ont vu Katia Pachenko et Véronique Étienne sauter.
C’est noir sur blanc dans les procès-verbaux que j’ai lus
attentivement pour vous être agréable.

– Ils ont pu mentir.

– Pour quelle raison ?

– Ils étaient peut-être défoncés, eux aussi.

– Ils étaient clairs. C’est un programmeur de vingt-trois
ans, domicilié à Saint-Valery-en-Caux, et une institutrice, fille
de l’adjoint au maire de Dracheville. Sans casier. Les officiers
de police judiciaire les ont interrogés séparément lors d’une
garde à vue de vingt-quatre heures. Là-dessus, le procureur a
demandé une prolongation. Les déclarations concordent. Les
témoins ont vu vos deux amies sauter dans le vide.

– Et alors ? Peut-être qu’ils ont menti séparément parce
qu’avant ils ont eu le temps de bricoler une histoire ?

– Si vous insinuez qu’ils ont pu pousser les filles, expliquez-moi pourquoi ils ont ameuté le monde. Ils auraient pu
se fondre dans la foule.

– Je ne dis pas qu’ils les ont poussées. Je dis qu’ils n’ont
pas pu les voir sauter parce qu’elles n’ont pas sauté.

– Vous avez une théorie ?

– Quelqu’un a pu se faufiler et les pousser.

– Dans le procès-verbal de son interrogatoire, l’organisateur explique qu’il avait mis le paquet en matière de kilowatts.
La rave se déroulait à quatre cents mètres de la falaise derrière
un mur bordé d’arbres mais la lumière passait au-dessus.

– Des lumières balayantes, ça donne du contraste. Le
temps que l’œil se réhabitue, on sait plus très bien ce qu’on
voit.

– Les photos et croquis d’environnement sont précis. Les
témoins n’étaient qu’à cent cinquante mètres du point de
chute. Il n’y avait pas de fourrés à proximité.

– Elles ne se seraient pas foutues en l’air comme ça,
insista Abdoulazane.

 

Marcelin N’Diop réfléchissait à toute allure. Son patron
venait de prendre une profonde inspiration et se frottait la
base du nez. Sa patience ne tarderait pas à atteindre sa
limite. N’Diop entrevoyait déjà la fin de l’épisode. Abdoulazane allait se faire foutre au trou. Ce n’était plus qu’une
question de minutes. Jamais Clémenti n’accepterait de
négocier quoi que ce soit et N’Diop venait de réaliser qu’il
l’avait su dès le départ. Néanmoins, le lieutenant avait suivi
son instinct et pensé qu’il trouverait le moyen de faire cracher tout de même son morceau à Abdoulazane. Si morceau
il y avait. En plus, en scrutant le visage fatigué du commissaire, N’Diop s’était laissé aller à une pensée saugrenue. En
regardant Abdoulazane aux prises avec Clémenti ou l’inverse, cette pensée avait pris forme pour, de saugrenue
passer à plausible. Clémenti était de mauvaise humeur
depuis des mois et l’ambiance commençait à peser lourd sur
la bonne marche du service. Avec ses allures hystériques,
Abdoulazane avait tout du chien dans un jeu de quilles.
Quelquefois, quand la situation est bloquée, un bon coup
pour tout foutre en l’air et attendre que ça retombe n’est pas
une solution plus bête qu’une autre.

– J’ai lu un truc qui disait que les bons témoins, c’est rare.
Imaginez un peu ça : ils croient qu’ils ont vu Katia et Véro
sauter. Ils en sont sûrs et pourtant, c’est bidon.

– Pourquoi bidon ?

– Il peut se passer des tas de choses dans la tête des gens.
On peut se convaincre soi-même, vous voyez ?

– Franchement, non.

– Moi, je suis pas flic. Les théories, c’est vous qui les fabriquez.

– Elles ne se sont peut-être pas suicidées, dit Clémenti.

Dans l’œil d’Abdoulazane, une lueur s’alluma. Il eut un
geste avec sa cigarette pointée pour dire « vous y venez
enfin ! ».

Clémenti ajouta :

– Elles ont peut-être eu envie de voler.

N’Diop vit Abdoulazane délaisser son gobelet pour
écraser rageusement son mégot sur sa semelle et le laisser
tomber. Le lieutenant quitta son poste d’observation – une
chaise installée sous la fenêtre – pour ramasser le mégot et
le mettre à la poubelle avant de reprendre sa place.

– La kétamine est un puissant hallucinatoire. Il en faut
quelquefois moins que ça pour se prendre pour un oiseau,
dit Clémenti.

– Pas Katia. Elle était souvent raide mais elle avait le
contrôle total. Une vraie force. Y a des gens qui seraient
capables de tuer pour posséder une énergie comme ça.
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Clémenti se racla la gorge, fit un tas bien net avec les
photos qu’il glissa dans le dossier. Il claqua des doigts à
l’intention d’Argenson pour qu’il lui rende les extraits manquants, et rangea le tout dans la chemise cartonnée.

– Écoutez, commissaire ! Elles sont forcément venues
avec quelqu’un puisqu’elles n’avaient pas de voiture.

– Le train.

– Katia et Véro n’avaient pas un rond ! Elles se
débrouillaient toujours pour bouger gratis. Personne s’est
présenté après la découverte des corps. Vous savez
pourquoi ?

– Vous allez me le dire.

– Les gendarmes ont pas interrogé les raveurs. Grosse
bourde ! On aurait pu savoir avec qui elles étaient venues.

– Pour le capitaine le calcul a été vite fait, dit Clémenti en
ouvrant un tiroir de son bureau pour y faire disparaître le dossier. Il était hors de question de débarquer au milieu de deux
mille flicophobes surexcités et de risquer une émeute. Au fait,
monsieur Abdoulazane, vous y étiez, vous, à cette rave ?

– Non.

– Vous avez des noms de participants à me donner ?

– Non, mais je suis sûr d’une chose : ça a commencé à
foirer pour Katia le jour où elle a rencontré Dan Mancel, le
mec d’Univera.

– Univera ? Qu’est-ce que c’est que ça ?

– Un boys band français. Katia a eu une histoire avec le
blond bronzé. Dan Mancel.

– Une histoire ?

– Elle est sortie avec lui. Il l’a plaquée. C’était quelques
semaines avant sa mort.

– Il était à la rave, celui-là ?

– J’en sais rien.

– Elle a pu se suicider parce qu’il l’avait plaquée.

– Avec sa copine ! Quelle idée ! C’est Katia qui avait
couché avec Mancel, pas Véro. Ce type, je trouve qu’on
aurait dû l’interroger. Je parie que son nom est pas dans le
dossier.

– Puisque vous n’y avez pas eu accès, vous ne savez pas
que deux officiers de police judiciaire sont venus à Paris et
Garches pour enquêter sur l’entourage immédiat de vos
amies. (Abdoulazane haussa les épaules. Clémenti continua : ) Ils sont remontés dans leur passé jusqu’à rencontrer
le professeur principal de leur lycée. Les témoignages
concordent : situations familiales difficiles, études avortées,
logement sans confort, petit job et nuits épuisantes. Voilà le
topo. En fait, une fois leurs pizzas livrées, elles n’aspiraient
qu’à se défoncer dans un monde irréel, peuplé de fêtards.
Elles sortaient quasiment toutes les nuits.

– Elles avaient la pêche, c’est tout.

– La pêche, c’est comme le reste, ça s’émousse.

– Parlez pour vous.

Clémenti échangea avec Abdoulazane un regard blanc
avant de se tourner vers N’Diop qui dit :

– Je crois que ce qu’essaie de dire Abdoulazane, c’est que
les deux filles vivaient dans la mouise avec bonne humeur
justement parce qu’elles étaient jeunes. Elles s’imaginaient
avec des années devant elles pour rigoler et essayer de s’en
sortir.

– Vous les avez connues, vous, N’Diop ?

– Non, patron. Mais s’il n’y a qu’une chance sur un millier de prouver que les filles ont été suicidées, ça vaut peut-être la peine d’essayer. Ça vaut toujours la peine de se pencher sur le sort des jeunes filles. Elles sont le sel de la terre,
pas vrai ?

Tu parles, se dit Clémenti qui sortait justement d’une rupture avec une éternelle jeune fille. Quelqu’un qu’il aurait
souhaité n’avoir jamais rencontré et dont il pensait pouvoir
un jour ou l’autre remiser le souvenir dans une zone encore
plus lointaine de son cerveau que celle des eaux incertaines
où elle flottait pour le moment, Ophélie moqueuse ne se
décidant pas à mourir. Tu parles. Et tu crois que je ne te vois
pas venir, N’Diop ? Tu t’imagines que parce que Louise
Morvan m’a fait bouffer des ronds de chapeau je suis prêt à
me plier en quatre pour essayer de transformer un constat
de suicide en enquête judiciaire. Pour la beauté du geste.
Pour l’amour de la jeune fille. Il prit une bonne inspiration
et se lança.

– Ce que vos amies avaient ingurgité aurait mis en transe
un régiment de percepteurs. Alors arrêtez un peu votre
cinéma et regardez les faits. Pachenko et Étienne se sont
offert un aller simple. Ça n’a pas étonné leurs familles qui se
sont bien gardées de se porter partie civile. Moi j’ai un crime
authentique à élucider. Celui d’une jeune fille, justement.
Personne ne s’est demandé si elle était le sel de la terre
avant de la défigurer à l’acide et de lui trancher le cou.

Le teint d’Abdoulazane avait viré. Un peu de transpiration
faisait briller le dessus de sa lèvre supérieure.

– Leurs familles ! Mais elles en avaient rien à foutre, leurs
familles !

– Monsieur Abdoulazane, laissez-moi vous dire quelque
chose de très simple. En ce moment, vous êtes dans mon
bureau parce que vous êtes censé nous donner des informations concernant le cadavre du parc Kellermann.

– J’ai dit donnant-donnant. Je lâcherai rien si vous
remuez pas cette affaire. C’est votre boulot après tout.

Clémenti jeta un coup d’œil à ses lieutenants. Argenson
était assis sur un bureau et faisait mine de lire des extraits
du dossier. Le visage de N’Diop était imperturbable.

– Fourrez-le-moi au dépôt, dit sobrement Clémenti.

– C’est pas possible ! beugla Abdoulazane en renversant
sa chaise.

Argenson fut sur lui en moins de deux. Abdoulazane lui
balança son poing dans l’estomac en poussant un han au
moment de l’impact. Le flic se cassa en deux. N’Diop le
ceintura par-derrière et lui passa les menottes. Abdoulazane
lança ses jambes vers Argenson, redressé, le visage livide,
qui l’attrapa par les pieds.

– Lâchez-moi, bande d’enfoirés. Faut que je sorte !

Le sel de la terre, et puis quoi encore ! Clémenti attendit
que le dos de N’Diop s’encadre dans la porte, secoué par les
vagues de l’indic qui braillait à pleins poumons.

– N’Diop !

– Oui, patron ?

– Vous me le mettez au frais et vous revenez me voir, j’ai
deux mots à vous dire.

– O.K., patron.

 

– C’est pas ta première garde à vue, tout de même, ricana
le lieutenant Argenson.

– Faut que je sorte, putain !

– Pourquoi ? T’es en manque ? Il te faut ta dose, ma
poule ?

– Faut que je sorte ! Merde !

N’Diop mâchouillait une allumette en jaugeant la situation. Abdoulazane ne jouait pas la comédie. Il n’était pas en
manque ; N’Diop savait qu’il était un revendeur occasionnel
d’ecstasy mais pas un consommateur. Ni de E, ni d’autre
chose. Argenson avait l’air de prendre son pied. Sans doute
en représailles pour le pain de tout à l’heure. Ça risquait de
s’envenimer et de ne déboucher que sur du vide. La petite
idée qui lui était venue dans la voiture alors qu’il amenait
Abdoulazane à la P.J. prenait forme. N’Diop pressa légèrement l’épaule d’Argenson qui s’apprêtait à dire quelque
chose et lança :

– Je crois qu’il faut qu’on le laisse nous expliquer vraiment pourquoi il veut sortir.

Argenson se contenta de se marrer et alluma une cigarette en se renfonçant dans son siège. Un peu brutal mais
pas stupide, l’Argenson. Il avait toujours su laisser son partenaire entrer en piste au moment décisif. Après tout, ils formaient une assez bonne paire tous les deux.

– Allez, vas-y Karim, dit N’Diop d’un ton conciliant.

Abdoulazane lui jeta un regard anxieux.

– Vas-y, je te dis. Contrairement à ce que tu crois, le
marché tient toujours.

Abdoulazane se mordit les lèvres puis lâcha :

– Mon fils est malade. Il est à l’hôpital. Il faut que j’y aille
tous les jours.

N’Diop digéra l’information, coinça machinalement son
allumette dans son alliance et dit :

– J’ai une idée qui va te plaire. Si tu marches avec nous,
on lève la garde à vue.

 

Marcelin N’Diop et Philippe Argenson traversaient la
deuxième cour séparant le dépôt des locaux du « 36, quai
des Orfèvres ». Mains dans les poches, ils souriaient tous les
deux. N’Diop se remémorait une partie de leur conversation
avec Abdoulazane. Lui qui disait : « J’avais pas l’intention de
me mouiller dans des saloperies de junky. En fait, l’ecstasy,
c’est à peine plus fort que l’alcool et y a moins d’accoutumance et c’est tout de même la défonce qui te fait aimer le
monde entier. » Ça avait plu à Argenson qui avait embrayé :
« T’es gentil, tu nous épargnes ce couplet. On connaît déjà
ce genre d’arguments branlants. Tu dealais dans quel
circuit ? » Le Karim avait un peu fait traîner les choses, leur
expliquant ses conditions de travail – il avait des côtés poilants, ce type : « Je m’étais monté un petit carnet d’adresses
avec des videurs. Pour avoir la bonne ambiance, certains
clubs ont intérêt à permettre aux dealers de vendre du E
tout en faisant semblant de refuser ce trafic. Pour vendre, il
suffit de savoir où aller et quand. » « Eh bien, allons-y. Où et
quand, ma biche ? » avait susurré Argenson. « Il y avait René
Gomez de la sécurité du Radja. Et je copinais aussi avec
Amanda, un travelo spécialisé dans les clubs homo. » Ouf,
Clémenti allait apprécier.
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